
L.É M-& . IJD

--O'tait, pour employer le style
du narratour, l'heure de la péripétie,

-Ah 1 j'aurais voulu vous voir
dans ce moment difficile, ajouta air
William. Vous deviez être superbe...
l'oil en fen... le geste fier... le front
haut, prêt à tout... Pauvre jardi-
mler i... vous l'avez fait voler par la
funêtre ?

M. Riomy Saponnière de Blévans
porta un vurre de vin de Champagne
A la hauteur de see lèvres et en dé-
gusta lentement la liqueur dorée.

-Pas tout à fait I reprit-il, la
prudence me conseillait la tempori-
dation. -

-Quoi I de tels conseils ont arrêté
un Whomme tel que vous 1

' '.On cognait à la porte et on frap-
pait à la fenêtre I On fainait rage
pattout. Que diable, un gentilhomme
ne be ammet pas contre des rustres 1
Je 'mo coulai donc vers un cabinet de
toi'htte, et, bravement, je pris la fui-
te. ILe jardinier criait toujours ; la
soubrette, qui avait cueilli mes trois
louis, criait plus fort; jamais concert
plus formidable n'ébranla leséchos
d'une maai..u; mais quand la porte
n'ouvrit, le loup avait disparu.

-Bravo I s'écria la Madone ; je
vois d'ici maître, loup su glissant sous
la boudrt.tn et ri:i, le saouanuis, aux
dépens du berg.r ; car, enfi, notre
loup n'est pasihumme, non, n'est pas
bête à renoncer à la brebies.

M. Saponnièrs toussa.
-Et puis i demanda sir William..

Il y a bien cortainemeot un dernier
chapitre à ce roman?1

-2ia fui, reprit M. Remy Sapon
nière du l'air d'un homme (lui prend
un grand parti, je serai franc jusqu'au
bout. J'aurais certainemunt pussé
plus loin cetic entreprise, interrom-
pue au plus bel endroit par la sotte.
intervention d'un biltre, si toute
revancho n'était devenue impossible.

-linposible est done un mot
français puur vous ? s'écria air Wil-
liam.

-Ah ! monsieur de Diévans, vous
me faites de la peine dit la Madoxe.

-C'est un dnoûment. git6 ajouta
Auguste.

Fernand n'avait plus la tête ap.
puydu sur su main'. Si quelqu'un
des convives eût tourné les yeux vers
lui, il tût été épouvanté de l'expres-
sion de son village.

-Eh I messieurs, attendez i pour-
suivit l'orateur en remplissant son
verre d'une main tre.-ublante.

-Attendons ! reprit la Madone.
-Un Frontin qui portais m li-

vrée, s'étant rendu par moi ordre à
Auteuil, peu de jours après mon
aventura, trouva close la petite mai.
sun. Il interrogea un voisin, et apprit
que l'liéroïae avait déserté le champ
de batLulo.

-El tait partie ?
-Nou. ole était mocat.
Fernaînd Se leva, il avait la â1'lettr

du marbre.
-- Mon ;.ieu ! qui'e:t, os donc T s'é.

cria la Madonc qui l'obscrvait à la
dérobée depuis une minute.

Mais, saus répnndre, Fernand s'ap.
procha de M. Saponnière, et pesanat
lourdoment la main sur l'épaulo du
narrateur:

-Je vous connais donc enfin 1 dit-
il d'ui vuix creuse.

-Quoi?1 qu'y a-t-il I que me vou-
lez-vous iréiponditl M. Saponnière,
qui fit un effirt pour se tenir debout.

-Oa vous a dit la vérité, poursui-
vit Fernauw, cette personne (ue vous
aviez insuté, cio ôtait morte ; elle
S'appelait madaias la comtesso de
Maurs, et je suis sou fils.

Les quelques mots de Fernand
avaien t fait passcr le frisson de la
terreur dans le cercle des convivesl
M. Saponnière trembla do tout son
.corpls et retomba sur le fauteuil.

Pareil à une statue, Fernand resta
immobile devant lui. Du bout du
doigt, il effleura le front de M. Sa-
ponrière.
--Je crois, sir William, ropit il,

qtto vous demandiez un déoûteen t
àà comédie infâme dont ce miséra-
bleinous racontait tout à l'heure les
Jachetés. Demain, je tuerai un hum-

-Frn-and I s'écria la Malone.
-Sir William fronça légèrement

lesoureil, ot Etisissau su voisino par
lebras avec un mélange de prière
et.d'autorité'

Lisz, dît-i les hommes ont
A amser.
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M. DESC[HENES, INTERVIEWE.

Nous avons reçu. de notre reporter Tépafou Cadet,
la lettre suivante :

"Mon cher directeur,

" eJ'spè.- :ie vous allez être rudement content
de moi cette seu .e, car je vous envoie des rév6lations
on ne peut plus i,.plortantes sur M. Deschênes, le célè -
bro député du conté de Téniiscounta, le foudre d'élo-
quence. et sur la contestition de son élection.

" Vous me direz peut être - car il faut toujours que
vous ergotiez - vous me direz peut-être que les jour
naux vous ont renseigné là-dessus depuis cent mille
ans... Bah ! les journaux 1 quelle blague ; il se .c-pient
les uns les autres. Tindis qus moi, c'est du vrai repor-
tage ; du reportage inidit que je vous envoie !

" D'ailleurs, vous connaissez nies mérites, pas vrait...
Va harbae /... Je saute don par dessus des prol4gomène.',
superflus.

" J'ai eu, hier, ' l'insigne honneur d'entretenir M.
Desehênes pcndint quelques insants, et voici, en quel-
ques mots, le résumé de notre conversation :

-" Bonjour, M. D"chiGoes, ça va bien ? et moi aus-
i... Passca-muoi donc une chique... dis-je en commen-

çant ma visite, ala de le mettre touit de suite à son
aise.

" Il me donna ce que je lui demandais en s'inclinant
profondément, tt me regarda avec crainte.

-- " Rassurez-vous, lui murmurai-je doucement à
l'oreille. Vous me preuez sans doute pour un juge d'ins-
tru.tion ; vous faites uireur. Jo suis l'homme impartial,
l'hoîmmo di'oret p..r excellence j:je me nomm: Tépafou
Cadet.

La figure de3 l'élu du comtai du Témiscouata reprit
son air serein habimu',.

.- " Ah i c'est vous, s éria-t-il en mn serrant sur sa
poitrine ; c'est vois, hîommu:: généreux... Ja vous ai bien
longtemps attendu.

" Heiu ?
- Je resseutmia le bLsoin de m'épancher dans le

sein d'un ami. Ali ! là ious qu'il est le temps où, à
l'ombre des ér:.bles, j'élevais des moutons, des vaches et
des cochons, comme! vous, M. Tpafou Cadet ?...

-" Excusez-moi, mon cier, mais je n'aijamais,'
hélas ! élevé de cocions nies moyens ne me l'ont pas
encore permis..

-" Je vous demande pardon... Ce que je viens de
vous dire est une plhrase du beau discours qui a assuré
mon tiiomplho sur M. Pelletier... Je ne puis me le rap-
peler sans entrer on défaillance.

-- " ld i hé ! pas de bê:ises... Nous n'avons pas de
temps à perdre on évanouissemiients. Laissez de côté vos
beaux discours de la Rivière du Loup ; et puisque vous
voulez vous confesser, ce qui assurément vous ronlîgera,
contentez-vous de répondre à mos questions.

.- " Je vous obéirai... Mais, je vous le demande: Là
ious qu'il est le temps où, à l'ombre des drables...

-- " Je n'en sais rien. Nous le ehercherons plus tard..
Voyons, confessez-vous......

-" Oui, oui, je me coufesserr.i ; mais que dira M.
Pascal Taché, mon avocat ? que diront mes amis. Sans
doute, ils me blâmeront ; ils diront que je manque de
nerfs... Tant pis... Il faut m'épancher ; j'en ai grand
besoin...

-" Epanciez vous...
-< Ah 1 mon cher Tépafou, là ious qu'ils sent les

beaux jours ousque les fonds de colonisation, habilement
détourné, servaient à mes agents pour corrompre les
électeurs 1 Là ious qu'il est ce beau jour ousque j'ai été
si heureux d'être élu 1... A présent, voyez vous, je ne
vis plus tranquille : il me semble voir voltiger autour
de moi une multitude de juges d'instruction, de Pelletier
et de Taché...

-" Mais, puisque vous avouez avoir commis des
actes de corruptic i, pourquoi tonnioz-vous tant, l'autre
jour, cotre M. L. P. Taché qui voulait faire renvoyer la
contestation ?
i -"C'est parcaqu'il ne faut pas avoir l'air de reculer;
i faut avoir du toupet...Mais vous comprenez bien que,

dans le fond, ça m'embête adrieusement: l'enquête va

mettre au grand jour tous les trucs employés parmoi et
mes agents... je serai un homme perdu, mon hon Tépa-
feu ; un homme bon à pendre. Ah 1 que je regiette
maintenant ce jour là ious .que je me sais fait élire...
Imbéele, va ; j'étais ai tranquille, avant...

-" Consolezvou', brave M. D'ehêac es; vous n'ôtes
pas le seul dans votre cas... qui sait comment l'enquête
tournera... Espérez toujours... Si vos confrères conser-
vateurs étaient à votre plana., je crois bien qu'il n'en
set pa un qui ne s sauverait cans les entrailles de la
terre leur cacher sa honte.

-" O'est vrai... mais 'eat égal, 'est bien triste...
là ions qu'ils sont ce4 baulix jours ont que j'élevais des
moutons, des vaches et de cohous.. .

-" Cmme vous sembitz attriAté, M. Deschênes...
" N'y a-t-il pas de quoi:- A h! là ious, là ious qu'ils

sontl... adieu, M: TJp..fau uCadet, laisses-moi pleurer,1
et fartout, pas un mot du mua confession à personne.

-" Dòn't care I Bonsoir...
TÉPArou CADET.

CABL E G RAM M ES

'• M. Chapleau fait toujours des siennes : A la suite
d'uno discussion assez vive avec le gInéal Boulanger, à
qui il voulait persuader (lue la France ne pouvait exister
sans empereur, quelques paroles aigre-douces furent
échangées et M. Chap eau provoq1ua le général en duel.

" Il envoya ses témoins auxquels il avait donné ses
instructions:

" Je veux, leur avait-il dit, un duel qui fasse frémir
1s générations futures : Nous nous placerons à quatre-
vingts pas l'un de l'autre ; on chargera les revolvers à
beurre et nous tirerons à volonté.

"I Tout fut essayé, cin vain, pour lui faire comprendre
que ce genre de duel n'était pas à la mode en France.

Les témoins durent ,a rendre auprès de ceux du géné.
ral et leur dicter ces conditions.

" Ceux-ci refusèrent ce3 combat ridicule et conseillè-
rent aux témoins de X. Uliapleau de lui faire prendre
une douzaine de grains d'ellébor.

L'affaire en est restée là."

CO RRESP ON DAN CE

D.-Je délre ach eter un lot de vieux papiar pour un
usige privé. Veuil ez ume faire savoir oLi j puis m'adres.
ser.

R1.-Vous ne pourriez urtm et mieux vous adres-
ser qu'ai bureau de la ierce. Vuui y trouverez un
papier tout à faiL apruprié à l'usagi quo vous en voulez
faire.0

La Mincrue, ré.iigde pir unue clique le claqui-patins,
de déloquetés et de muarmuit.ux dea ettres, cntartine ses
colonnes d'une litté-rature s.tere'raire, gonflée d'assa
frt.ida. Cette f..uie exhua naturelleient une odeur
sui-gencrin qui su mnitriera à raerveille avec celle du
milieu Ott vous voulez la placer...

Je vous conseille de n'en conserver aucun échantillon
dans vos appartiincts et d'asperger le lut. que vous au-
rez acheté avec du chloe.

-D. Je suis réellement etll:aîyCi du nombre de crimes
commis et d'accidea. .ts arrivés depuis quelques jours. Je
n'ose plus sortir, et, ch>ls terrible pour moi, je vais
être obligé de fairo un voyage enchemin da fer. Je
vous prie de m'indaquer un moyen le sauvogarde.

-I. Le plus sûr moyen d é.haper aux mains des
acsassins ou aux accidents de chemin de fer serait de
vous cloîtrer pour le reste de vos jours. Si cette sugges.
tion ne vous sourit pas, et si vous avez à voyager aux
Etats-'Uoui, je vous conseille do prendre de grandes pré-
cautions : Faites vous forger une caisse de fer, de 2 pieds
d'épaisseur, assez grande pour pouvoir vous contenir.
Cette caisse devra fermer en dedans ; aux huit coins,
vens ferez percer un trou d'un diamètre suflisant pour
que le canon d'un revolver puisse y trouver passage.

Cela étant fait, entrez dans la bîte avec quelques
provisions de bouche; fermez la porte et endormez-
vouS.

Il va sans dire que, préalablement, vous aurez chargé
un ami d'expédier le colis à sa destination. Une fois
embarqué réveillez vous et prêtz l'oreille au moindre
bruit.

Si quelque filou vient pour ouvrir le safc, passez le
canon d'un revolver psr une des huit ouvertures. Le
filou décampara. et plus vite que ça. Si le feu prend au
tràin, vous aurez clund, certainement, mais vous ne
serez pas brêlé vifi; sile train dégringole à l'improviste
au fond d'un précipice, vous sentirez uns secausse, mais
vous ne courrez pias le risque d'être écrasé.

UNE CUISSE VOILÉE.

Baptiste Chagot s'avance d'un air
piteux et dolent. Quand Il est en
face des juges, il se met à genoux sur
les marches de l'estrr.de, et reste là,
les mains joibtes, eomaame s'il était à
l'églige.

Le Présiilent.--Relev,:s-vous.
Chagot.-Vous êtes bien bon, mon-

sieur, je suis très bien comme ça.
Le Président. -Vous ne pouvez

pas rester ainsi. Je voua dis de vous
relever. Maintenant expliques vous
sur le vol commis, à votre préjudice,
par Claudan.

Chagot.-Je ce sais pas si c'est ce
petit-là qui m'a pis ma cuisse.

Le Prdsident..- l a été arrêté
nanti de l'objet volé, et il a tout
avoué; ainsi vous pouvez parler.

Chagot.-Le chef avait dit comme
ça: " Nous aurons du monde tantôt ;
il faudrait une cuisse da veau avec
la tête; Baptiste, tu vra L'en aller au
marché Bonsecours, et tu achète-
ras cela nana le stigné." Pour lors
moi, je pars av.'o non panier, et,
après bien des difflieutés que je vous
die pas avec le boucher, je finis par
m'arranger de ma ca su. Il allait
me la mettre dans mon panier. quand
je luiils: "Vous devrie' bien me
la garder un instant que . vas don-
ner un coup de pied pour -ne tête,
chale tripier en frce.-. (3'.st bon,
qui mna dit, laissez 9% là." Je pars
et j'arrive chtez le tripicr, où, après
bien des difficultés que je vous dis
pas, je finis par m'arri:nger de ma
tête. Je m'en reviens tranquille-
ment, avec nia tê.e sons le bras, pour
reprendre ma cuisse; pas plus de
cuisse que sur ina maiiu. Ma cuisse
s'était sauvée. •' Ditas done, que
j'appelle le boucier :-et ma cuis-
se ?... -Est il bte, ce serin-là, (qu'il
me répond la bouchrr,) avec sa cuis-
se I--lais elle était lb, que je lui ai
fait, et elle n'y est plu .- Eh bien 1"
qu'il me repart.... Voil,% tout ce que
j'en ai su. Quand j'i vu qu'il me
fallait rentrer à la maison sans ma
cuisse. j'ai perdu na tête.

Le Pirésident.-Voto tête de veau
ne vous a pas été volée.

Chagot.- Je parle pas de ma tête
de veau, je parle de nia tête à moi,
de ma vraie tête, que tout ça me l'a
fait perdre, et que j'ai erré dans
la vil,, pendant quatre heures, voir
si je retrouverais pas nia cuisse, et
que je suis rentré à la nuit tomban-
te, et que les jambes me rentraient
dans le ventre, satis cuisse, et la tête
dans mon panier.

Claudon et un galorin de quinze
ans à peine; voulant se donner l'air
repentant, il fait mille contorsions,
pour comprimer l'cnvie de rire, qui
le torture, pendant la déposition du
plaignant. Enfin, l'enfant n'y tient
plus, et, à peine Chagot a-t-il fini
de parlkr, que Claudoit se met à rire
à gorge déployée.

Le président, avec seYéri/.-Dins
votre position, ces rires sont fort
inconvenants. ce n'est pas ainsi que
vous mériterez l'indulgence du tribu-
nal.

Clandon .- Pourquoi est-il si dra.
le ? Si vous l'aviez regardé comme
moi, ben sûr que vous ne pourriez
pas vous empêcher de rire aussi.

Le président.-Pourquoi avez vous
soustrait un cuissot, au préjudice de
cet homme?1

Claudon.-Je no sais pas, moi I
j'ai vu dans un coin un gros morceau
de veau qui avait lair abandonn, et
je m'ai approché, je l'ai touché, on
ne m'a rien dit ; j'ai cru que c'était
à perFonne, etje l'ai emporté tran-
quillement, sans me sauver.

La président. -Et que voulez-vous
en faire?

Claudon.-J'en sais rien ; je com-
mençais à être tout plein embarrassé,
quand on m'a arrêté avec... le soir.
Je ne voulais pas le vendre, parceque
ça aurait été mal ; je ne pouvais pas
le manger à moi tout seul ; je ne pou-
vais le porter à mon père, il aurait
falu lui dire d'où ça venait ;.*. j'ai
tout dit.

le père Claudon vient réclamer
son fils. .

-Je n'ai jamais eu rien de pareil
à lui reprocher, dit ce brave homme;,
aussi je vous promets de le roseer
d'importance pour la première fois,
et s'il recommence une seconde, je le
tuerai soyez tranquille, vous pouvez
me le rendre.

Le président.-Je vous engage, au


